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IV VOl. No 3 Novemnbre S899.

Histoire d'une Pipe.

Je ne sais si je pourrai écrire mes mémoires, si cela
continue, je crois que le bon DiWu ne m'en laissera pas le temps.
Aussi, pour ne pas être pris au dépourvu, commençons de suite.
La vie de quêteur réserve, à ceux qui la mènent, des aventures
quotidiennes. Depuis que l'ai lancé à tiavers Qnébec les ]et-
tres di quête. j'ai constaté une fois de plus cette vérité. Le
résultat de toutes ces aventures, édifiantes pour la plupart,
ennuyeuses parfois, c'est de mue faire admirer la générosité des.
petites bourses,'cela soit dit sans froisser de plus fortunés. Aussi
à l'encontre du philosophe qui revenait moins homme, toutes
les fois qu'il avait éte parmi les hommes, je dois avouer que
j'en reviens plus homme, c'est à.dire plus compatissant. Les
exemples entrainent, et j'en subis l'influence.

En envoyant cet appel à la charité publique, j'ai passé, une
fois de plus, pour être trop à l'aise. fi y a longtemps que ma
réputation est faite, j'en prends mon parti. - Il y a quelques

jours on me demande au parloir. Je trouve là, une femme à
tenue très propre, mais d'une simplicité qui trahissait une hono.
rable pauvreté. A la main, comme carte d'introduction, elle
tient le prospectus par moi envoyé, et sous ce prospectus un
objet délicatement enveloppé dans du papier de soie.

« J'ai reçu, me dit elle, votre invitation à venir en aide aux
enfants pauvres du Patronage. Avec plaisir j'aurais donné
quelque chose, mais nous ne sommes pas riches. Pour com-
ble de malheur, mon mari s'est blessé, samedi dernier : il garde
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e lit et je ne sais comment nous passerons l'hiver, - Puis me
présentant l'objet délicatement enveloppé - « Voilà une pipe:
mon nari ne s'en est'pas encore servi, voudriez- vous l'ac-
cepter. En la mettant en rafle, vous en tirerez toujours quel-
que chose!

Je re,çois, à certains jours, des secours importants, et c'est
avec émotion que je remercie, en songeant à nos enfants qui
en ont tant besoin. Je vous assure que j'étais plus ému en pré-
sence de cette pauvre femme, cherchant chez elle le seul objet
qui ne porte pas l'empreinte de la vieillesse ou de la pauvreté,
et qui s'en dessaisit avec timidité, non pas qu'elle hésite, mais
parce qu'elle craint qu'on ne l'accepte pas.

Elle avait l'intelligence; du pauvre, et sans doute, elle l'avait
par expérience.

Quand vous lirez cet article, nos enfants regarderont avec
des yeux d'envie, ceux que nous aurons déjà habillés chaude-
ment pour l'hiver. Près de deux cents sont de ce nombre. Don-
nez, généreux bienfaiteurs, aidez-nous à vêtir ces enfants, à les
nourrir, à les réchauffer. On ne refuse rien, pas même les
vieilles pipes.

A. NuNEsvAis,
Prétre de la Cong. des FF. de Si-Vincent de Paul



VIE D'HENRI PLANCHAT
ENFANCE ET JEUNESSE

<Suite)

A 14 ans il se sépara de sa famille pour entrer au collège Sta-
nislas puis 'au collège de Vaugirard. Dans ces deux institu-
tions il'gagna l'estime de ses maîtres, se fit remarquer par
ses heureuses dispositions pour l'étude. C'est au collège de
Vaugirard qu'il commença à faire partie des Conférences de
St Vincent de Paul. Durant ses études de droit, il sut dispo.
ser de ses temps libres en faveur des painvres. Le dimanche,
il allait au Patronage de la rue du Regard se mettre à la dispo-
sition des premiers Frères de St Vincent de Paul qui y réunis-
saient les jeunes apprentis.

CHAPITRE Il

LA VOcATION - L'APOTRE

Ses études de droit terminées, il laisse le barreau, renonce à
tout avenir dans le monde et rentre au Grand Séminaire. 'La
note distinctive est, dès l'abord, une piété ardente et un désir
irrésistible de se consacrer au service des pauvres. On était
en octobre 1847. L'esprit de sacrifice s'accuse dans toutes les
notes que le fervent séminariste confie à son cahier spirituel
« Je fais une ferme résolution de ne reculer devant aucun sacri-
fice » écrivait-il le . Juin 1849, au jour de son sous-diaconat.
Dieu le préparait à cette vie de dévouement que devait couron-

ner une mort glorieuse. A mesure qu'il approche du saint
autel il se sent pressé par la charité de Jésus-Christ, mais dans
son humilité il ne trouve pas que cette vertu soit assez désin-
téressée en lui. « Je me suis peut.être imaginé que je possédais
la charité, parce que j'étais enclin à l'agitatiorÎ extérieure pour
les bonnes ouvres. Ce n'est point là la charité véritable. J'ai
donc un extrême besoin que Dieu mette, et fasse croître en moi
la charité véritable."

Le moment est enfin venu de monter au saint autel. Il se
rappelle que s'il est prêtre, il doit, à l'exemple de son maître,
être victime. Il pense à rentrer dans la Congrégation des Frè-
res de St Vincent de Paul: «Reste à savoir si au désir que
j'éprouve de m'y voir réuni, ne-se mêle pas quelque affection

-~ 1!
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naturelle, soitaix personnes, soit aux emplois, tandis qne je
devrais rechercher uniquement les mépris, les souffrances et
la pauvreté.

a Je prends la résolution de renoncer souvent et du fond du
coeur, entre les mains de la Très Sainte Vierge, à cette affec-
tion naturelle ; d'envisager souvent le mépris, les souffrances,
la pauvreté, comme les grâces que Dieu m'y prépare... »

Le 22 décembre 1850, il recevait l'ordination sacerdotale et
le surlendemain, il entrait dans la communauté des Frères de
St Vincent de Paul que M. Le Prévost venait de fonder.

C'est à Paris, dans le quartier de Grenelle, que M. Planchat
offrit à Dieu et a'nx pauvres les prémices le son ministère. Il
entreprit de combattre l'indifférence de ces ouvuiers et d'aller
les chercher dans leurs demeures. Il parcourut les plaines du
bord de l'eau, à peine habitées, les refuges les plus ignorés et
jusqu'aux bouges de la rue Croix-Nivert. Pauvrement vêtu
conmne ces braves gens, souriant, familier, affable, écoutant
leurs plaintes, afin de faire mieux entendre ses avis, s'offrant
à les assister par des secours et des démarches de tout genre,
il fut accueilli de tous comme le pasteur de l'ouvrier. Parfois
reçu froidement dans une visite un peu hasardée, il "e se rebu.
tait.pas; les médailles, les images, les petits livres, dont il
était toujours chargé, distribués aux petits enfants, finissaient
par lui ouvrir toutes les portes. Presque toujours ses visites
ob enaientde notables résultats, et souvent, d'admirables fruits.
Une conversioni en décidait une autre. Un seul mariage civil,
qu'il s'offrait de faire bénir, lui en amenait Lotit de suite une
demi-douzaine. Aussi avait-il constamment plus de cent mari-
ages, en instance à la société de Saint-Régis. La première
communion tardive d'un jeune ouvrier de fabrique lui procu-
rait l'occasion de faire faire leurs Pâques à tous ses parents, ou
de confesser un aïeul en retard de quarante à cinquante ans.
Ainsi les diverses ouvrés, commencées par les Frères de St Vin-
ce.nt de Paul, féco idées par le zèle du j-'une prètre, qui était
venu prendre rang parmi eux, s'étaientrapidement développées
et avaient produit des fruits inespérés. L'alliance de ces deux
forces, l'initiative laïque et la grâce du ministère ecclésiastique,
leur parut dès lors indispensable et vou'ue .de Dieu, pour
l'apostolat fructueux les classes ouvrières. Les forces du
jeune prêtre furent bientôt vaincues par un apostolat aussi
pénible. Il dut s'arrêter durant une année entière. En 1853
il revenait à son poste et pendant huit ans il exerça son minis-



tère dans ce milieu ouvrier, mais un ministère à part. Ecou-
tez le récit des conversions obtenues par ce chasseur des ûmnes.

Il y a quelque dix-neuf ans, dans un village du diocèse de
(Séez), deux fiancés, par suite d'une discussion avec le curé, se
marient à ta mairie, sans s'adresser aprè:,, à l'église. D ms
cette position, ils ne peuvent rester au pays. Arrivée à Par is,
la pauvre femme, que le remords tourmentait, essaye de fléchir
l'opimatre ranictine (le son mari contre les prêtres. Le mari
parat céder; mais il fallait se rendre auprès du vicaire d'Au-
teuil. qui avait parfaitement accieilli la femme. L'ini-lompta-
ble char; etier se lédit. Emigrée à Grenelle, la pauvre blan-
chisseuse travai!lait dans le même atelier que deux jeunes
filles du Patronage des jeunes ouvrières, dont l'abbé Planchat
était l'aurnonier. La bonne tenue de ces enfants, leur cou-
rage modeste an milieu des railleries et des paroles licencien-
ses, attirèrent l'attention de la pauvre rebtitée, et gagnèrent sa
confiance. Un jour, à l'heure du repas, elle prit à part l'ainée
des jeunes filles:

et -Si je pouvais voir Mlle Payen. il y a bien longtemps que
je desire lui parlei, on la dit bien bounne, la directrice du
Patronage : cela ne la gênera pas trop que j'aille la voir?

La jeune ouvrière ménagea l'entrevue.
-Mademoiselle, dit à la directrice la pauvre femme ton

embarrassée, si j'osais, je vous demanderais une chose. Je
voudrais recevoir le Saint-Scapulaire sans me confesser: cela
se peut-il?
-Je consulterai là-dessus; mais d'où vous est venue cette

bonne pensée ?

-Il y a deux ans, étant malade et bien triste, j'en ai eu l'idée,
mais elle partit avec le mal. Aujourd'hui je souffre d'un
pied; j'ai essayé tous les remèdes; aucun ne m'a .réussi. J'ai
dû interrompre mon travail à plusieurs reprises. Je serai
bientôt tout à fait impotente ; que!que chose nie dit que pour
me guérir, il me faut le Saint Scapulaire... »

Mlle Payen consulta, M. le curé <le Grenelle voulut bien don-
ner lui même le Saint Scapulaire à la pauvre blanchisseuse,
quoiqu'elle ne se fût pas encore confeisée. Quelques jours
après, le mal avait complètement disparu. La reconinaissance
amenait au confessionnal, l'après nidi du jour de Pâques, la
brave blanchisseuse guérie.* Avant la confession, l'abbé
.Planchat lui demanda si elle était mariée.
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f-A la mmrie, oui; à l'église, non. Si vous pouviez
décider mon mari!

a -J'irai le trouver ce soir chez vous; le jour de Pâques les
charettes se reposent, saus doute. .

Le soir arrivé, le mari se fit attendre. LP temps fut mis à
profit; on récita un chapelet tout entier pour sa conversion
devant la madone prop:·ement et soigneusement habillée, qui
gardait la modeste clam bre. Le cbarretier arrive. Soilicité
vivement, il hésite ; enfin il assigne un délai qui lui est néces-
saire, dit-il pour amasser l'argent d'une robe et d'une belle
bague. Le bon Dieu raccourcit ce délai. A dix jours.de ià
vers sept heures du matin, le charretier ramenait un cheval
(le la rivière. L'animal recule tant à coup- contre une pièce
de bois, et fait la culbute. Le cavalier devait étre écrasé. Une
jambe seule reste engagée. Une forte coninvion s'en suit,;
nécessité, par conséquent, de rester au lit. L'abbé Planchat
en profite ; il va trouver le malade. Le charretier ne sait
plus ses prières qu'à moitié; il les lui , appreud. Il lui fait
lire l'Abrqè de ce que tout chrêtien doit croire el pratiquer. Dix
jours après, il assistait à la messe de l'abbé Planchat, et allait
recevoir, avec sa femme, à l'église paroissiale, la bénédiction
nuptiale. Le dimanche suivant, la blanchisseuse comnniuniait
à la paroisse, en compagnie de la jeune ouvrière. Elle est
maintenant l'apôtre (le l'atelier.

(A suivc}

Charité de iMlgr de Cheverus.

Il y avait dans la ville de Boston un pauvre nègre, infirme,
couvert de plaies, sans ressources, et gisant dans une petite
cabane sur le bord du grand chemin. Tout le monde passait
dlvant cette maison et personne ne se disait : C'est là la
demeure du malheur, allons le visiter. L'Evêque de Boston
l'eut bientôt découvert; et pour lui, découvrir le malheur et le
soulagsr, c'était une même chose. Il se fit donc infirmier du
pauvrie nègre: tous-les soirs, après la chnte du jour, il allait
panser ses plaies, faire son lit e, pourvoir à tous ses besoins,
mais sans en rien dire à personne : il eût voulu que Dieu seul
connût sa bonne ouvre. La Providence ne le permit pas. Sa.



71-

servante ayant remarqué que tous les matins son habit était
couvert de poussière et de dulvet, fut curieuse de savoir d'où
cla pouvaiit provenir ; et pour le découvrir, l'ayant suivi de
loin dans une de ses sorties nloctu rnes, elle le vit e.,ntr-er dans la
cabane du pauvre nègre; elle s'approche alors, regar'de à Ira-
vers les, planichles mal joint.es :et quel est son étonnement de
voir soit chariitable mautre allumer dut feu, prendre entre ses
bras le mialade gisant qur le lit dle douleur, l'étendre doucement
près dut brasier, paniser ses plaies, lui donner à mangiel, remuier
£,a couche pour la luii rendre auissi douce que possible, puis le
r'eporter dans son lit, le couivrir, l'embrasser eni lui souhaitant
une bonne nuit, comme ferait la mère la plns tendre pour sou
enfant -chéri

Ce minfistère de charité n'avait rien de nonveait pour l'évê-
que (le Boston :l'habitude l'y avait familiarisé. C'est ainsi
que Ltis les jours il alla pendant longtemps donner ses soins
à unte pan vr,3 famille, composée d'unie veuve malade et de cinq
enfants dotle puis âgé tu'aivaitquie dix ans. Il leu rportait chaque
soir tou t ce qui leur était tièc-ssaire, remplaçait la mièreý dans
ses tendres soins pour ses enfants, et ne se retirait qu'après
avoir sèchié tontes les larmesp, rendu tout le monde content : ce
qu'il continua de faire jusquà (-e que la metieneLgué-
aie, pÙt suiffirýe aux besoins (le toute la famille.

Après ces traits de bonté, qui nie sotqu quelqueis.-nuis entre
m-ille, on conçoit, sans peine l'amour des fidètes de Boston pour
leur évê*-que: il l'appelait tout cc que l'atitiquïité nouts offre de

plus touchant en ice genre. Comme les fidèles d'Atiiorlie
donnuaient à leurs enfants le noin de Saint Mélèce, leur évê-
qjue, la plupart des parents vouflaienit quie leur:; enfantiis au bap-
tènie reçuissenit le uo (le Jeaii. parce que(, c'était celuii <le M.
de Cheverits. Un) jour niie, il arriva à ce sujet un trait assez
plaisant: le prélat ayant demandé selon. l'usage au parrain
,et Li la marraine: « Quel noin vouilez-vouis dontier à cet
enfant? - Joiti Cheveruis évêtque, répndirepnt-ils. - Pauivre'
entfant, 1.1eparfit alor's l'évêquite, Dieu te préserve jamais de le
devenir.
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(Suite>

C'était en sortant de là, encore tout hiîûl.îit dle scn c-pIoqtne
secret avec Il.- dieu <acheé, quî'il imlposait àL sa famille la v'n te
d'uin objet lwéieiix, ou1 quielque tiiotvell tprivation, et, pet.êl^re

avi-il nli certain 1laisir, quand la(10e tatp tclr-

mnt cruerllo. Il lui sein blait que l'or devai t lai savoir g-ré et
li tenir comipte des sacrifices qu'il raisait et exigeait pour lui.

P'elt.étre avait il aln certain plaisir h voir pîÀeutrer sa fnem
et sa fille. Petit ê^tre olîrait-il itérieuremnt leurs bi-mues à
l'idole Peuit être à genioux devant soit or, quaniid il était seul
avec lui, car l'oir était deve\îu qt.ltqu'tit, put-ùtre lui disait il,
dans le hi ugage de l'ador-ation, dans le langag1-e saIns parl,( -

C'est pour toi qu e 1 -»1- sang r. I.Peut êtr t.vait-il dans
les privations monstrueuses et volon-aires qu'il imposait et qu'il
s'imiposait, une espLèce de s~aveur âcre, la volonté de souffrir
et de fairo souffirt pour q:-eIque chose d'adoî- Il n'aurait pis5
voulu agir sur des créatur-es insensi bles.

Il voyait avec nui certain genre de plaisir la ruiine de cette
maison dévouée àL l'or. dle cette maison faite aiaLtue sur qui
la divinité de l'ai avai t jeté un r-egard erîl qui iYiaîque les
victîmies.

Sa femme et sa fille plouraient de vraies larmes. .Il eii était
bien aise, il tenait à s'at:quitier de ses fonctions. 1il n'aurait pais
voulu off-ir au Moloch épouvantable tin sang versé sans don-
leur. Il tenait à entendre crier sons la scie, la chair des victi-
mnes. Il voulait offtrir ià l'or sa famnille et sa niiai.on cr-uel le-
meut- iiiimolées: palpitantes et fumantes, esprit et vie, chair et
flam.mnes.

IV

G'était quelqu-rechose d'éhrange que (le voir Lidovic des

cendre dans la cave. Il était évidentL qu'il s'y pi-épatait comnme
a un acte religieux. Il se cachait.. Il y avait dans s-a manière
d'agir beauîcoup de dissimnulation et (le prudence ; mais il y
avait aussi quelque chose qui ressemblait -à la pu~deur dIe l'ad1Oý
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ration. Il avait les timidités du ravissement. Il ne vouilait pas
être prisen fl:îgrail, délit; d'extase. Pettêtre même en arri-

.ai il î'liunhilité. Quii sait, si devant soit or P! îe disait pas
secrètemnent: - Non, je nie suis pas digne ? Quli sait si, au
momi- nt de- toucher 'ol.Jet, adloré, sa main iîne s' a rrê taitL pas ?
Quti sai t si cette ruainu ne désirlai t pas une consécra tion ? Il volt-
lai' qie l'ombre dle sont amnoLl' abritât ses rappo.its avec sa, divi-
nlité. Il se cacha i t pouir alliii nier sa boulgie, quli étai t d'<în
n îîe chatidel le. l se cachait polir descenîdre. Il se ca oa i pnr
remnonter. It inventait à soli absence (les prétexté-, bizarreIs (Ille
le feu de ses yeuix démentait. Cat, il a van tiun regard particulier
quii disait malgré lui à sa femme et à sa fille: -C't-st, là quie
je vais.

Et. , lles tremblaient (le tous leuirs membres Car elles sen-
(aient que l'idole dle 1Lud(ovie al l:ait demanider à Il'olâtre.( quel-
que sacrifice itou veat n qui ilécessairemni tpiobea sreles.

cair lui, à cauise de soui amioutri(, escîîtv it pas le scii.,ont ne
le senitait, quie dlues la mnesure- îîécezsaire pmur le go' ~ter*. Miîs
elles, elles le senti'ient parf'aitenlieni. et doutbli-men-t, Elles IL
setitaieît, en lui-mêème, et elles le suivaient dans lorreutr quie
leur inspirait sa cauise.

Elles auraient mieuix aimé avoir perdu leur fortuine par qutel-
que événement extéritui, pouir 'iiiorequel easr on revo-
I u*Lti. Mais êtrîe tom bées dle larihes daiis la misère parce
q ne leuir fortunie s'ôtai t, ah uée du lis letirî cave, ét ie dvre
vivanttes par ce moiistre sourd, aegeet iutînet, (1ui était là,
inivisible e-,t touit puissanut, réclamant, chaqic, Ion r uine p)roie
nouivelle, maîîgeat te pult des fenmmes patîv-es, commnie
avait, bui le vin des deux femumies richos, c'était passer à la l'ois
par' les doufleuirs île la terre, et par celles de l'eîîifer.

L'enlfer ! Elles eni parlaien t cetin ee ,qiiauîl ftidov*c
debceîiclait, l'escalier. Elles étaient presque ariésà croire
qule chaque soir il y allait i'éellemient., et, quiand il était da..s
la cave, devant, soit ot-, olfra uit soi coeur, soli âme, szoit sîr
son coi-ps, sa suibstance, su foitîme etsu fil le, FI (C.- le voyaitlt
aui ceit Ire de la tei-îe, adorant que quie bouc ou que-iIîe vrap; it]d.
Eliles le voyaienit aui sabbat, et leuir imagiîiatioiî, quii avait l'ait-
<le les t.romnper, 1-ur disait des cýhoses plus vraies et plus pi o-
fondes que te tableau de la réa ité.

Tente religion vent des sarfcuet, chqesoir, eu rtimon-
tant l'escalier sombre, après avoir adoré, 11 nlovic déi:ré-
tait une immolationi. Quie ven~drai-je demain ? Il promettait



sur les restes de --a maison désolée un regartd menaçant. Sa
femme et sa fille connaissien ce regard. El les tremblaient
deva nt liii. Ce regard qui 'almisinistre, dans la chatnhro,
nual éclairée, c*éîait le I)ûclerl de l'idole Sur leqLlCl unle Victime
nouvelle allait ête cousbu iele, c*étaU l'éclair de cette fondre
hideuse quif tomibait chaque matin sur la nualiheurieuse habita-
tion. Il était >ouru-ois, ce regar-d, il était circulaire ; il avait
P'air a la fois hionteuix eL souiverain.

Pendant que Ludovic étuti, en bas, dans la solitude, dans le
recuieilleimenit, dan11s le, silence, les àeux lèînines p9-nsaieifl aux
b)iens spfirituiels et temporels, quie l'idole avait dévor-és. E 1lles
isaienit i:ôi-rmn - Nous serions he-ureuses si le mziître

de la maison n'était pa-s méchan t. Il nous aimierait ; l'uniion,
la gaité, l'ais;înve régneraient ici. Nouis ferionîs des heutreuix.
Nouis verrions des p;îuivres sortir de chez nous, !es mains pîci-
ies,1 et le visaige g-ai. Nous verrion~s rire quelquefois ceux qui
Pleurent si souIventL.

Elles faisient des châîteaux en Espagne. Anna se voyait
apportmnt chaqiue jouir aux enfan:ls quti ontL faim n.Sons les yeux
dle leuir mîèr*e. oisu ei le piaini. iais le t-at(aIilou 10 n-
leint le gâLtau, niais des sou rires avec des fleurs, avec îles
violettes aui pin îienîps!, et dos roses pldn 'été. Car elle eû'Lt

volui donnuer lion seulement le ié~sarmuais 1' utile etlare

Elle voyait, dans ce rêve de boiilivur, la Joie autour d'lle.
jledvnatl oie qu'elle eut, sentlie elle-mêmiie, et tout. à coup

s'évei llanit, eIlle v'oyait la tristesse et lami-rî uiie pr-éseîîtps et
réelles s'auigmenter des désirs auxquels elle venatit de s'abani-
doîner. désirs dont la r-éalisatLioni était à la fois si facile et si
impjlossilel. L'argenît était là, sous la main, prêt, utile, denaii-
daîî i~ êt re em l o Né(.

- Ma fille serait mariée, pensait Aîîîélie. Elle ne me parle
pas de son aivenir, et je n'ose pas I'iterroger. âLais aui f'ond
que se (lit elle ?

Cieemîdat botdovic, qui tr-ès souvent se mittait, à genlouxN
pou r compilterl son] or, onm'çi quanid il avait fini, et
r-econtienicait encore et atvit l'air de lui dire

- Oiti, mon or,* regarde. JTe suis à genoux ! pour toi j'ai
tout sacrifié, c7e>t pour toi que j'ai égorgé ma femme et ma
fille et bt s pauvres qu'elles nourrissaient. C'est pour toi que
lvn r ,stmg cou le. C'uFst pe-'' toi qune je mie suis réduit moi-
mêmne àune vie i-hérabie. Je pourris jouir en le donnanît-

M
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Car' tu *représentes toi-tes les jouissances de la vie. Mais je
L'aimne pour toi-même, je veux sonfrir et te garder.Jainri
unie v'ie large et facile J'aimerais les réceptions.- j'aimerais
les fôtos, j'aimerais les grands repa~s, les bals et les voyages.

Masj'aimo encore mieuix saivon mer le plaisir de te sarier
tout, cela. E~t s'il ni'y avait pas de sacrifice, où serait ton triom-
p1ie ? Oh1 ! jamais, jiamais, nli polir l'emrpire de la terre ni
pour l'emlpire du ciel, je ne consentirai à diminuer d'une pièce
mon trésor, a c:omplter ines pr. unies jatunes, et à en trouver une
de mloinis, une de nmoins ! uneý de moins

A ce mot uniie de moins, Ludt(ov'ie pâlis-zait. Et ponir se ras-
surer liii-ii ëmie contre cette hypothèése épouvantable, comme
on se rassnure au révoil conitre( lo>s fani ônis (d'n rêve effra-
yant. il tâtait ses pièces d'or. Et dès qu'il les tâtait: -ea passion
changeait de natu're.

Elle devenait cettLe chose mystérieulse et terrible, qu'il faut
appeler avec nmie précision rigoureuse l'amouir physique dle l'or-
L'or faisait briller ses vuuix et bouillonner le sýang dans ses vei-
nies. Il mettait la ma-ii sur sa* poitrine, comme pour calmer
les baitements de sou cSeur. Lire son coeur et soni or une cer-
taine attraction s'établissait, mystérieuse et (dévoranlte, qui
usait sa vie et la conisumaiit comme îîîî cierge de(vdntl l'an tel.

Cet or semblait. animé. Le sang et l-or allaient, au devant
l'imn de l'auitre Ils avaient,1 l'air dle s'îîrse.Un jour, il se
niieurtrit les mainîs en serrant -otnvtisiveiiien.t et maladroite-
ment la chose adorée, mine goun e de .atig vint au doigt. meiîr-
tri, Ludovic vit cette goutte avec plaisir. Le sang toucha lPor
et l'or toucha le sang

Entre le sang et l'or les effituves magnétiques couraient
commne des torrents. Pa r iiionme ts Lidovicý i egardait fixemnen L
1*0w,1 et cette fixité était effrayanîte, et il lui soniblait que l'or le
regcaidait aussi, et qu'ils s'enivraient l'un de '.ure;que l'or
attiré peuî' son regard, venait, à liii, lui reuudait sa passion. Ce
Ifêta;it plns de 1;l'attrait, c'était, de la fureur. Cél.aieut, des
embrassements qui, aux yeux éblouis dIe l'adorateu r enivré,
sin lblaien t dles emibrassisenleiîts mutuels, donnés, renidus, dévo-
raids dévoré. j.

(A suivre)

I.

moýýý
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1,AAIDESTE

L'sequi bientô)t sera partagée entre les difrnspeuples
euopense veniige à sa fa-çoni en ntis envoyai L la Pesle.

Cet te mala!«die vxistl permanencve dans l'o plate'au cenîtral de
1'Ilimalaya. Comment en avons-nous hérité ? c'est ce qui
îrIéOccllîje les savants. Le microbe voyage àï peu (le frais et
préfêtre pou r venlir On Europe s'in.staller clans les vaissd-aux qui
font le service avec l'Asie. Ce microbe a des complices dans
touites sortes <le bestioles, mouchos, mioutiiquies, puces, etc.;

lsoukles rats soin même vit meilleure iiutelli-mnce avec le
microb:. de la pps'e et le propa -eut dans les, maisons. Aussi
déclare t*on lai guierre à es lDI~rSpetites bêtes. La science
humaine a dies limiites, et l'on clîerrhleý encore le moyen de s-e
dêbarrasser des soutris et Ue:s rats qlui n'ont pas dhi tout envie
de mourir.

Aiîtirtfois on avait recours, comtn- aujn'îuiaxcods

Salli taires pouîr si- déft-uilre con tre le terrible fléaul, nmais ou1
coin Illelçaft1 par 1La rèe C'est ce qlle rappelle notre ra-'VII ue

reprentuitle Chi.eii Saint Ange, autrefois nommé le môle
W'A dri e i..

Au VI siècle, on vit mn; pestLe effrayatle désoler la grande
ville de Rome. Après avoir euan e11 !S>cyé, on songea à Marie.
Ume processioni se 1*ait en son flou meur, son image ebt portée!
triomphualemneut, et aussitôt le fléuu est vaincu. Les malades
revienneilt à 1L vie,) aucune anitre victime ni'est t icintLe. fit
l'on voit alors auuparaitre sur- le redoutable fort (Cliâteýc:ti St-
Ange) qui porite encore !ýouI no01i, un augPe reuulettauit dans le
fourireau le dlie dt a ven-eance de l)ieul tandis que des
voix célestes fout entendre le caultique, de joie qui disait à la
terre la victoire de la rvinie du cil eL à Mrela résurrection de
ses enfants. Ie.q'a. cSli, lxiarC rejouissuz-vous reine du ciel,
vous avez triomî.plié.



Chateau et Pont St-Ange, TRome.
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CiMitLN SON METIEit

e Ne autor supra crep lam."

Puisqu'enfin votre immense et basse jalousie
Est lasse d'étaler sa sotte frénésie

Sous tous les firmaments ;
Maintenant que vos cris n'emplissent plus l'espace
Q:e sous un ciel plus pur encore une fois passe

Le souffle du bon sens;

Anglais, Yankees, Germains, amis du 'juif sordide
Qui'trahit pour de l'or'la nation splendide

Dont vous êtes jaloux ;
Fiers peuples qui régnez sur le fer et la bouille,
Et ne soupçonnez pas la tare qui vous souille,

Allons, ýcoutez-nous 1

Restez à vos fourneaux, restez à vos machines,
Fondez votre veau d'or, et courbez vos échines

Devant ses noirs autels ;
Vautrez-vous à loisir dans vos sales richesses,
Do l'esprit oubliant la céleste noblesse

Et les droits immortels;

Mangez votre bifteck et buvez votre coupe,
Recherchez le sommeil qu'un hoquet entrecoupe,

Goûtez votre bonheur ;
Méprisez fortement les peuples imbéciles
Qui gardent le souci des vertus difficiles

Et des lois de l'honneur;

Ne reconnaissez plus que la force physique,
Criez ce dernier mot de votre politique

A l'univers entier;
Ecrasez sans pitié du poids de la matière
Tout droit qui contre vous n'a plus que sa prière:

C'est là votre métier.

Mais quand le genre humain, afFamé de justice,
Dans un triste procès qu'embrouille la malice

Recherchera le droit ;
De grâce, écartez-vous de ces grandes assises:
De vous y voir siéger les nations surprises

Vous montreraient du doigt.
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Gardez dns votre coin le plus complet silence;
Qu'elle vous plaise ou non,-acceptez la sentence

Fruit de ces longs débats.
Taisez-vous I taisez-vous I ayez cette sagesse.
De la justice il est tile délicatesse

Où vous n'atteignez pas.

Quand vous aurez souffert pour quelque noble causo
Et pour l'humanité fait enfin quelque chose

Sans vous faire payer
Quand avec votre sang, en un doux sacrifice,
Vous aurez répandu (le l'or pour la justice,

Largement, sans compter:

Alors vous serez prets pour un plus noble rôle,
Et vous aurez l'honneur de prendre la parole

Au nom des opprimés.
Jusque-là soyez forts, et pour vous rendre aimables,
Montrez à l'univers vos muscles redoutables,

Et puis...... disparaissez.

(De l'Oittcau-Mouce7c)

INSTRUOTION SANS RELIGION

Nos philantropes, nos publicistes, les fortes tétes qui lisent
les gazettes, font je le sais, grand bruit (les droits politiques
qu'ils croient donner àtousces serfs de la faim; ils espèrent mer-
veilles de l'instruction qu'ils s'imaginent répandre. Vous
gavez ce qu'il faut penser de ces niaiseries, et vous ne croyez
pas plus que moi-même aux vertus nutritives de l'alphabet.
Toutes les clartés du monde ne feront pas pousser une pomme
de terre, la lecture d'un journal sera toujours regardée comme
un dîner insuffisant. Que possèderont donc les plus pauvres,
quand l'instruction ou, du moins, ce qu'on appelle ainsi. sera
ajoutée à leur détresse, comme un panache éraillé sur le cha-
peau d'un gueux. Ils n'ont pas besoin d'arithmétique pour
supputer leurs revenus. Travail, fatigue, dénument, priva-
tions, voilà, quoi qu'on pense, la vie de 83 hommes sur cent;
et je vous laisse à penser si l'existence des 17 autres est soustraite
aux deux premières de ces rudes nécessités. L'instruction et
les droits politiques, sublimes découvertes de la civilisation, ne
détruisant pas ces proportions accablantes pour la science

M.
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impie. S-ul2ment, ils augmenteront les ambitions, les vanités;
ils aggraveront les souffrances dle la misère Pt toutes les souf-
frances de l'orgueil; le, pauvre deviendra plus insolent, le riche
plus dur; il y aura des guerres d'esclaves ; et d'une situation
où la paix, la concorde, la charité, apportaient bien des adou-
c ssemen's, la philant.ropie libérale fera un chaos, au milieu
duquel les orgies du crime prépareront à l'humanité le repos
de la barbarie. Voilà tout ce que le savoir humain peut don-
ner au monde, et c'est tout. ce qu'il lui donnera, à moins que
Dieu, par un miracle, n'en dispose autrement.

L. VEUILLOT

A. 'TABLE

Quand le maître d'hôtel, --oh ! quel ventre respectable dans
l'ample gilet de casimir! quelle face digne et rougl, bien
encadrée de favoris blancs! un physique de -,air d'Angleterre.je
vous asnre ! -quand l'in posaint maitre d'hôtel eut ouvert à
deux battants la porte et annoncé d'une bIle voix de basse
chantante, à la fois sonore et respectueuse « Lp diner de
Madame a comtesse est servi », on posa les chapeaux sur l'an-
gle des consoles, les personnages les plus considérables offri.
rent le bras aux dames, et tous pas-èr ent dans la salle à man-
ger, silencieux, presque recueilliz, comme à la procession

Le couvert étincelait. Que le fleurs! que de lumières! Cha-
que invité trouvait sa place sans difficulté; dès qu'il avait lu
son nom sur !e carton glacé, tout :e suite, un grand
laquais en has de soie poussait. derrière lui, avec douceur, une
moelleuse chaise brodée de la couronne comtale. Quatorze
convives, pas davantage: quatre jeunes femmes en grand
décollelé, et dix hommes, appartenant à l'aristocratie du sang
et. du mérite, qui avaient mis, ce soir-là tous leurs ordres, en
l'honneur d'un diplomate étranger, assis à la droite de la maî-
tresse de la maison. Des panets de petites décorations pen-
d aient en breloques aux boutonnières; sous le revers de deux
ou trois habits noirs brillaient des plaques de diamants;
une lourde croix de commandeur s'étalait sur le plasIron
empesé d'un général cravaté de rouge. Quant aux dames, elles
avaient arboré toutes les splendeurs de leurs écrins.
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L'élégante, l'exquise réunion ! Et quelle atmosphère de
bien.être dans la salle haute, chauffée à point et ornée, sur ses
quatres panneaux, de grandes natures mortes dans le goiût
magnifique d'autrefois, où s'écroulaient des fruits, des venai-
sons, des victuailles de toutes sortes. Le service se faisait sans
bruit: les domestiques semblaient glisser sur le tapis épais, le
sommelier nommait les vins à l'oreille des convives sur le ton
de la confidence et comme s'il leur révelait un secret dont sa
vie aurait dépendu.

Dès le potage,-un consommé tout ensemble onctueux et
énergique, qui vous emplissait l'estomac de force et de jeu-
nesse,-les causeries entre voisns avaient' commencé. Sans
doute ,ce furent d'abord des banalités qu'on échangea à demi-
voix. Mai; quelle politesse dans les sobres gestes! Quelle
bienveillance dans les regards et dans les sourires! D'ailleurs,
aussitôt après le Château-Yquen, l'esprit flamba. Ces hom-
mes, vieux ou très mûrs pour la plupart, tous remarquab!es
par la naissance ou par le talent, ayant beaucoup vécu, pleins
d'expérience et de souvenirs, étaient faits pour la conversation,
et la beauté des femmes présentes leur inspirait le désir de
briller, excitait leurs intelligences courtoisement rivales. De
jolis mots pétillèrent, des saillies soudaines prirent leur vol,
les entretiens à deux, à trois personnes, se formèrent. Un

fameux voyageur, au teint bronzé, récemment revenu du fond
des déserts, contait à ses deux voisins une chasse aux éléphants,
sans fan.farornade aucune, avec autant de tranquillité que s'il
eût parlé de tirer des lapins. Plus loin, le fin profil à cheveux
blancs d'un savant illustre se penchait gaîment vers la com-
tesse, qui l'écoutait en riant, très svelte et très blonde, les
yeux jeunes et étonnés, avec un collier de splendides éinerau-
des sur sa poitrine de beauté professionnelle, à la gorge basse
comme celle de la Vénus de Médicis.

Décidément, ce dîner somptueux promettait d'être charmant
aussi. L'ennui, cet hôte trop fréquent des fètes mondaines, ne
viendrait pas s'asseoir a cette table. Ces heureux allaient pas-
ser une heure délicieuse, jouir par tous les pores, par tous les
sens.

Or, à cette même table,au bas bout de cette table, à la place
la plus modeste, un homme encore jeune, le moins qualifié,
le plus obscur de tous ceux qui étaient là, un homme dimagi-
nation et de rêverie, un de ces songe-creux en qui il y a du
philosophe et du poète, restait silencieux.

I
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Admis dans la haute société à la faveur de son renom d'air-
tiste, aristociate de nature, mais sans vanité, issu du peuple et
ne l'oubliant pas, il respirait voluptueusement cette fleur de
civilisation qui s'appelle la bonne compagnie. Il. sentait, plus
et mieux qu'un autre, combien tout, dans ce milieu,- le
charme des femmes, l'esprit des hommes. et le couvert étince-
lan t, et l'ameublement de la salle, jusqu'au vin blanc velou-
té, dont il venait de mouiller ses lèvres,--c.ombien tout était
rare et choisi ; et il se réjouissait qu'un concours de choses
aussi aimfables et aussi harmonieuses existât. Il était comme
plongé dans un bain d'opLtimismne. Il trouvait bon qu'il y eût
au moins quelque part, dans ce triste monde, des êtres à peu
près heureux. Pourvu qu'ils'fussent accessibles à la pitié,
charitables,.-et ils l'étaient probablement, ces satisfaits--qui

gênaient-ils, quel mal faisaient-ils ? Oh ! la belle et consolante
chimère de croire qu'à céux-ci la vie faisait grâce, qu'ils gar-
daient toujours- ou presque toujours.. -cette lumière douce et
gaie dans le regard, ce sourire à demi épanoui sur la bouche;
qu'ils avaient supprimé, autant que possible, de leur existence,
les besoins impérieux et déshonorants, les infirmités abjectes!

Celui que nous appellerons « le Rêveur » en était là de ses
réflexions, quand le maître d'hôtel, le superbe maître d'hôtel,
.arriva de l'office avec solennité, portant sur un grand plat
d'argent un turbot de dimension fabuleuse, un de ces poissons
phénomènes comme on n'en voit que dans les tableaux anciens
iéprésentant la Pêche miraculeuse, ou encore à 'étaage de
Chevet, devant une rangée de gamins ébahis s'écrasant le
bout du nez contre la vitre.

On servit. Mais lorsque le Rêveur eut devant lui, sur son
assiette, un morceau du monstrueux turbot, la légère odeur
de marée évoqua, dans son esprit enclin aux correspondances
subites, ce coin de la côte bretonne, ce très misérable village
de marins où il s'était attardé, l'autre automne, jusqu'à l'équi-
noxe, et où il avait assisté à de si furieux coups de mers. Il se
rappela tout à coup cette nuit effroyable où les bateaux
n'avaient pas pu rentrer à l'échouage, cette nuit qu'il avait
passée. sur le môle, mêlé au groupe des femmes consternées,
.debout dans l'embrun qui ruisselait sur son visage et dans le
vent froid et furieux qui semblait vouloir lui arracher ses ha-
bits. Quelle vie que celle de ces pauvres gens ! Combien il y
en avait là-bas. des veuves jeunes et vielles, portant pour tou-
jours le châle noir, et qui s'en allaient, dès le petit jour, avec
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des tiaulées d'enfants, gagner leur pain,-oh! rien que du
painl!-en travaillant dans l'odeur nauséabonde de l'huile
chaude, aux sardineries. l revoyait par le souvenir l'église,
dominant le village, à mi-côte de la falaise, l'église, dont le
clocher était badigeonné de blanc, pour indiquer aux bateaux
venant du large la passe entre les récifs, et il voyait aussi,
dans l'herbe courte du cimetière, broutée par de maigres
moutons, les pierres tombales sur lesquelles se répétait si sou-
vent cette inscription sinistre: Mort en mer... Mort en mer...
Mort en mer...

L'énorme turbot avait le goût le plus fin, le plus savoureux,
et le jus de crevettes dout il était assaisonné prouvait que
le chef de M. le Comte avait dû suivre les cours de cuisine du
Café Anglais et en proiìer. Car notre civilisation raffinée en
est à ce point. On prend ses degrés dans la science culinaire.
Il y a des docteurs en rôti et des bacheliers ès sauces. Tous
les convives mangeaient vivement, avec des gestes délicats
mais sans rien manifester en faveur des mets exceptionnels,
par bon ton et par habitude de la chère exquise.

Le Rèveur, lui, n'avait plus d'appétit. Il était encore en peg-
sée avec ses Bretons, avec les gens de mer qui avaient peut-
être pêché ce magnifique turbot. Il se rappelait ce lendemain
de tempête, ce matin pluvieux et gris, où, .se promenant devant
les lourdes lames couleur de plomb, il avait rencontré sous ses
pas et reconnu le corps de ce vieux marin père de famille dis-
paru en mer depuis trois jours, cette lugubre épave, échouée
dans le varech et dans l'écume, si navrante à voir avec ses che-
veux gris de noyé, pleins de sable et de coquillages.

Jn grand frisson lui passa dans le cœur.
Mais les laquais avaient déjà-enlevé les assiettes, fait dispa-

raître toute trace du poisson géant; et, tandis qn'on servait un
autre plat, les dîneurs élégants et frivoles avaient repris leurs
causeries. La faim étant déjà un peu apaisée, ils s'animaient,
parlaient avec plus d'abandon. De légers rires couraient. Oh!
la charmante et gracieuse compagnie.

Alors, le Rêveur, l'hôte silencieux, fut pris d'une tristesse
infinie ; car tout ce qu'il faut de travail et de douleur pour
créer le confortable et le bien-être venait de•surgir devant son
imagination.

Pour que ces hommes du monde puissent être vêtus seule-
ment d'un mince frac en plein décembre, pour que ces -femmes
montrent leurs bras et leurs épaules, le calorifère répand dans
la chambre la'chaleur d'une matinée de printemps. Mais qui

j
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donc a fourni la houille ? Le damné du pays noir, l'ouvrier
souterrain qui vit dans l'enfer des mines.-Combien la peau
de cette jeune daine est blanche et fraîche pour émerger ainsi,
victoriomsement. de ce corsage de satin rose. Mais qui donc
]la Lissé ce satin ? L'araignée humaine de Lyon, le canut tou-
jours à son métier dans les maions lépreuses de la Croix-
Rousse.-Elle porte à ces mignonnes oreilles deux admirables
perles, la jeune darne. Quel orient ! Quelle transparence opa-
line I Et presque sphériques ! La perle que Cléopâtre avala,
après l'avoir fait dissoudre dans du vinaigre, et qui valait dix
mille grands sesterces, n'était pas plus pure. Mais sait-elle, la
jeune dame, que tout là.has, à Ceylan, sur les banes d'huîtres
perlières d'Arippo et de Condatchy, les indiens de la Compa-
gnie des Indes plongent à douze brasses de profondeur, héroï-
quement, un pied dans le lourd étrierde pierre qui les entraine
au fond, un couteau dan' la main gauche pour combattre le
requin ?

Mais quoi ! On est belle et coquette. La salle à manger est
chaude et parfumée. On peut y diner gaîment, très parée, en
flirtant avec son voisin. Quel rapport, je vous le demande, peut-
on avoir avec un ouvrier ténébreux qui pioche à cinquante

pieds sous terre, avec un tisseur ankylosé devant sa machine,
avec un sauvage qui saute dans la mer et parfois la rougit de
son sang? Pourquoi penserait-on à ces choses tristes et laides ?
Quelle absurdité !

Cependant, le Rêveur est poursuivi par son idée fixe.
Depuis un instant, sans ý prendre garde, machinalement, il

a émietté sur la nappe un peu du petit pain doré qui est près
de son assiette. Oh ! c'est un aliment de fantaisie, insignifiant
dans un tel repas. Il fait songer au mot naïf de la grande
dame sur les misérables affamés " Qu'ils mangent de la
brioche !" Pourtant ce joli gâteau, c'est du pain tout de même,
du pain fait avec de la farine, qu'on a faite elle.même avec du
blé. Mon Dieu, OUi, c'est du pain, tout bonnement, du pain,
comme la miche du paysan, comme la boule du troupier ; et
pour qu'il arrive là, sur la table du riche, il a fallu le patient
labeur de bien des pauvres.

Le paysan a labouré, semé, récolté. Il a poussé sa charrue
ou conduit sa herse dans les terres grasses, sous les froides
aiguilles de la pluie d'automne ; il s'est réveillé, plein de
terreur pour son champ, quand il tonnait, la nuit j il a tremblé
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en voyant passer les gros nuages violets, chargés de grèle ; il
est sorti., sec et noir, de l'énorme travail et des sueurs épuisan-
tes de la moisson.

Et quand le vieux meunier, tordu par les rhumatismes qu'il
a attrapés dans les brumes de la rivière, a envoyé la farine à
Paris, les forts de la d4alle, aux grands chapeaux blancs, ont
porté les sacs écrasants sur leurs larges dos, et, la nuit der-
nière encore, dans la cave du boulanger, les geindres ont râlé
jusqu'au matin.

Oui, vraiment I Il a coûté tous ces efforts et toutes ces peines,
le petit pain rompu distraitement par ces mains blanches de
patriciens.

C'est maintenant une obsession pour l'incorrigible Rêveur.
Les délicatesses de ce repas ne lui rappellent que les souffran-
ces humaines. Tout à l'heure, quand le sommelier lui a versé
un verre de chambertin, ne s'est-il pas souvenu que certains
ouvriers verriers deviennent phtisiques à force de souffler des
bouteilles?

Allons 1c'est ridicule. Il sait bien que le mnde est ainsi
fait ! Un économiste lui rirait au nez. Est-ce qu'il deviendrait
socialiste, par hasard ? Il y aura toujours des riches et des
pauvres, comme il y aura toujours des hommes bien plantés et
des bossus.

D'ailleurs, les heureux qu'il a devant lui ne le sont pas
injustement. Ce ne sont point de vulgaire favoris du Veau d'or,
des parvenus égoïstes et grossiers. Le grand seigneur qui
préside la table porte avec honneur et dignité un nom mêlé à
toutes les gloires de la France. Ce général aux moustaches
grises est un héros, et il a chargé avec l'intrépidité d'un Murat,
à Rezonville. Ce peintre, ce poète, ont fidèlement servi l'Art et
la Beauté. Ce chimiste, fils de ses ouvres, qui a débuté dans
la vie comme garçon pharmacien et qu'aujourd'hui le monde
savant écoute comme un oracle, est simplement un homme de
génie. Ces nobles femmes sont généreuses et bonnes, et, avec
un courage discret, elles vont souvent plonger leurs belles
mains jusqu'au fond des infortunes. Pourquoi ces êtres d'élite
n'auraient-ils pas des jouissances d'exception ?

Il se dit, le Rêveur, qu'il a été injuste. C'étaient de vieux
sophismes, bons tout au plus pour les clubs de faubourgs, qui
se sont réveillés danssa mémoire et dont il a été dupe. Est-ce
possible! Il a honte de lui même.

--



Mais le dîner touche à sa fin, et tandis que les laquiais rem-
plissent une dernière fois les coupes de vin de Champagne, le
silence s'établit: Les convives sentent les fatigues de la diges-
tion qui comnmencre. Le Rëêveuir les regarde alors l'uin après
l'autre, et Ltus ces visages ont une expression blasée et assouvie
qLli l'inquiète et qui le (leé2oûte. Un sentimentL ob>scur, inexpri-
iluable-,-miais si amier !-proteste quand, même an fond de soit
coeul, contre -ces repus ; et, quand on se lève enfin de table,
il se répète Ltut has, obstinément

Il Oui !ils sont dans leur droit .... Mais, savent-ils, savent-
ils bien que leur luxe est f'ait dia tant de mnisè-res '~Y pen-
sent-ils quelquefois .Y pensenit-ils aussi souvent qu'il fau-
dr-ait ? ... Y pensent.ils?

FnANCOIS CÛPPÉEý

PVPOSTO1M'T OF, LM' Sd)FFFtR-NGE

Un jour, dans une instruction, un prêt.re dit ces paroles:
«i-Voulez-vous conlvert* une fam.ille ? Anieiiez au mnilieu

d'elle une Üâme qui sache sou/firir. Voulez-vous, le retour- à Dieu
d'une âie qui vous est chèr-e? Sottlf/rcz pour elle. w>

Ces paroles furent entenduies par une enfant (lu peuple qui
-venait de faire sa pre»mièrc commnunion. Comment put-elle. les
cornprendre ? C'est le secret de Dieu. .

La pauvr-e enfant avait vu, souvent p~leurer sa mère, et elle
rougissait de honte quand son pèerentrait abruti par le vin.

Le lendemiain, au repas du mtidi, l'enfant accepta le potage,
un morceau de pain, et elle reflusa Ltnt le reste.

«4-Tui es malade ? dit la mèrre étonluée-
«c-Noni, maman.
«-MNlingé e dci.c, dit le pbre.
(& Pas auiiourcl'hui. »
On crut à un caprice de 1'etnfai-t, on la laissa à sa bouderie.
Le soir,ý le père revint ivre comme tous lesjoiirs ;l'eifiat, qui

était couchée et qui ne dormiait point, l'entendit blasphèmeî-,
et, elle sFe mit à pilerr C'était la premnièe fois que le blas-
phèmielui arrachait des larmes.

Le lendemain, elle refusa, pendanit le diner, toute autre
nioùrriture que du pain et. de l'eau.

La mlère s'inquiète, le père se ftlche.
«- Je veux que tu manges, dit-il avec colère.
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c- Non, répond l'enfant avec fermeté, non, tant que vous
vaus enivrerez, que vous fezpleurer maman et que vous
blaispitémterez; je l'ai promis au boii Dieu, et je veux souffiriir
pour qt'il ne vous punisse pas.

Le père baissa la [ôtLe. Le soir, il rentra calme, sans ivresse, et
[a petite fille fut charmante de gaieté, d'entrain et d'appétit.

biais l'hiabitude entraiia encore le hr.Le jeûne de l'enfant
recormmença. Cette fois le père pleuria et es8a de manger;- la
rnère, elle aussi, pleurait ; seule l'enfant restait calmne.

Alors Io pre se relevant et, pressant sa fille dans ses.bras;
«- Pauvre muartlyre, Lt ferais ainsi toujours

«-Oui, papa, jusqu'à ce qui, vous soyeûz converti.
«- Ma fille!1 je ne ferai -plus pleuter ta mnère!
Et lie boit père tinit'pavo le.

On chianteq eincore en Fvanoe. Tout finit par la chanson.

Lorsque l'influenza faisait <es victimes, et qu'à Paris les cer-

deuil, le ganiiiu s'en allait, au travail en chantant.

Tout le monde l'a, ltut le mionide Pa

Et denrern eî encoe lors du triste procès auquel nous
faisons allusion dans la poésie inititulé chacun son métier, la
batle invisible de L-adori, l'avocat de D vfua été 'célébrée en
.vers qu'assaisonnait un sel très gau lois.-G iistave N-adeau at lais.
sé des -chefs diSuvre dans sa vLe- de chansonnier. Voilà que la
.Bretagne, aujIourd'hiui, fait parler d'elle. Le poète à la mîode
est un <le ses efants 2'héodïore B~oire). avu- le aur aut bord de la
falaise, il a respiré l'air pur de la rmer, il a puisé-devant ce
spectacle grandiose et s;évàre 1'ainiouride la patrie, de la famil1le
et pardessus ltut l'amnour de la religion :car BoLrel est ch ré-
tien, fidèéle à Dieu,) et, i1 -ne s'en cache pas, fidèle à soli Roi. les
Chansons de Ukez nous sont aujourid'hui connues de tous, la
France est hieureuise d'applaudir le jetune barde.

Le fils des chouans chante là captivité (u petit LouisXV.

I.
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]LA UERViE.Usi! IBLANCHE1r,

Dormez, entants, pi-ès de vos mères,
Eni vos lits clos.

Dormez, dormez dans vos chaumières,
Au Nutdes, flots!

Le petit Roi, tout comme un homlme,
Est el) prison

Sans avO pour býerCCr son (s sommefl »
Une chanison...

Refrain.-Dorméz ! mes jolis.,
Datns vos petits lits.

Dormez, petits gfàs Sans effroi,
Car vous ni'e* es pas les fils du Roi!

Lircfoilla,lot

Avez-vous faim ? Tout plein les huche-%
Y a du pain bis;

Avez vous froid ? Voivi des bûches,
De chauds habits.

le petit, Lonis, fils de la Franre,
A faim et froid:

Simon se rit de la soufrrance
Du fils du roi !..

Dormez t mes jls
Dmans vos petits 1Wt,

Dormez! petits gars, sans effroi,
Gir vous ii'tZ-s pais les fils du ro5,

Lircelonila, o7

Nos pèbres ponir ven-ger son père,
Chassent les ti Blens »:

Is reviendro*t bientôt,. j espère,
victorieux.

Afin que tons nos mnaux finissent,,
Enfants jolis,

Pr-ions Dieu pour que refieurissen&
Les fleurs de lis 1
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Priez. mes jolis,
Dans vos petits lits.

Priez, petits gars, avec moi
Pour le malheureux petit gars du roi.

Lirelonla, lonla !

La note gracieuse ne manque pas dans ce recueil, mais un
air de tristesse se revèle souvent : n'est.'ce pas là du reste le-
caractère du marin. La joie est si grande au sein de sa famille,
mais les séparations sontsi fréquentes. Cette paix n'est-elle pas
assombrie par le spectacle de la mer, vaste tombeau où la plu-
part des siens sont restés, et où peut-être il sombrera un jour.

Voyez ces sentiments dans la chanson suivante.

LA PAIMPOLAISE

Quittant ses genêts et sa lande
Quand le Breton se fait marin,
En allant aux pêches d'Islande
Voici quel est le doux refrain
Que le pauvre gas
Fredonne tout bas

J'aime Paimpol et sa falaise,
Son église et son grand pardon;
J'aine surtout la I'aimpolaise
Qui m'attend au pays breton.

Guidé par la petite étoile,
Le vieux patîon d'un air très fin
Dit souvent quesa blanche voile
Semble l'aile d'un séraphin...
Et le pauvre gas
Fredonne tout bas:

Ta voilure, mon vieux Jean Blaise,
Est moins blanche. au mât d'artimon,
Que la coiffe à la Paimpolaise
Qui m'attend au pays breton.

Le brave Islandais, sans murmure,
Jette la ligne et le harpon ;
Puis, dans un relent de saumure,

-M
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Il se Coucho dans l'entrepont.
Et le' pauvre ga
Snulpire tout bas:

Je serions hen mieux à mon aise,
Devant un joli feu d'ajonc,
A vôté dle la Pain1polaise
Qui m'attend au paYs breton

Puis, quand la vaguie le dési-cne,
L'appelant de sa grosse voix,
Le brave Islandais se résigne
En faisant un signe de croix
Et le pauvre gas
Quand vient. le trépas,

Srrani. la médaille qtfil baise,
Glisse dans l'océan sans fond.
En snngeant à la P1aim-polaise
Qui l'attend au pays breton.

Voici le chiâteau intAn Cette masse n'est que. le débris
tlun t.oïnb.-au. Le faste (les tombeaux, poussé si loin par les

rad(e l'ancienne Rone, frappe tou~jouïrs nlot re ami Don
Ag-ostinio.- «t Posez, pesoz sur la terre! Au jugemnt dernier,
il faudra se lever de là des:souis!... »

A Romne, rien n'est isolé, rien n'est muet, rien ne parle à con.
tre-senls ; toit tient àt quelque chose, dit quelque chose, dit la
chose qu'il fatdire. Ce château fort, construit sur tun mlausolée
impérial, est rern-'i de l'histoire de Rouie; il a la majesté
roinaine et le beau langag-zie romain.

Prison d'État, il reçoit det.s coupables, dps innoc.ents, des for-
tunles tombées. Les 1f-ortunies tombées y i-nédliteni sur une en-
dlre d'empereur; les innocents y sont gardlés par les images des
Apôtres; les coupables lèvent les veux vers l'ange qui couronne
l'édifice : mémorial de la miséricorde divinie, l'ange remet son
glaive au fourreau.

Quant à sa mine, c'est la belle forteresse d'auiitre fois, fière et
ornée, av'ec des plates-formes d'où le captif plonge dans le



L'ouvrage est actuiel, car jamais oil n'a parlé autant de ces sor-

grand espace et dilate sa poitrine dans le grand air. Les forte-
resses d'à présent, basses et cachées, sont <tes agents de police
déguisés en bourgyeois.

Leurs cachots sont nommés cellules; mais où est la joie et la
lib)erte de coeur du moine ? Curieux miensong(,e du langag;.,e offi-
ciel :un tioi mnonastiquie au cachot du prisonnier dle la force
humaine, dans le temps que cette 1'orlce Suippriale les retraites
oùt s'enfermaient les captifs volontaires deJésiis-Cit,.

Jadis, j'ai pris l'air dans les préaux <le la Cnciergerie.
Coimomje me rappelais les plates-formes du clmâ eau StinitA.nge 1

Mn« directeur ») m'aivertissaýit dtsszrts de l'a prison
française :qu'on y est mieux couîché, mnie,4- nourri, mieux
serré.-Mais votre prison ne laisýse pas voir lut wel ?- st-ce que
,vous vivez de voir le ciel ?

Aui fond de mon encrier, où J'ai trouivé la Coîmiergerie, je n
j sais quel mirage, à présent, me montre t; le pénitencier » du,

faubikoursg Saint-Auitoitie. On yr entend les onsibus et le sifflet
du chemin de fer. Point de ciel

Si mnes crimes jamais m'initroduisýent là, je supplierai qu'on
m'accorde uuc pénitence plus sévère, digne de mon iinicivilisa-
tion ; D je solliciterai les horusde la priszon romaine. avec
soit mauvais ordinaire, mais avrec la pla-,te. formte que la nuit
couvre d'un pavillion d'étoiles. avec le wmanmd espace que tr-averse
le Veut et les oiseaux.

Ali ! si l'o-n voulait me mettre anuhta ait ne sons le
vol des clochmes de -Saint Pierre et sous les ailes de l'ange misé-
ricordieux, près les statues des saints Apûti es, sur les cendres
du l'empereur Adrien!

L. VEUILLOT.

l livre lit-lie

Ce titre petit paraître banal, et pourtant combien Peu d"oti-
Yirag-,s le méritent, malgré la pliih de publications dlonit nous
sommes inonidés. Le Rev. Père B. Pichié,de la Congr-égation des
Frères de St Vincent de Paul1, vient de faire paraître sis Gonfè-
sur les oeuvres sociales données au Granid Séminaire de Poitiers.

II
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tes de questions. On a même trouvé la formule qui résume tous
les systèmes : Al,,r au peuple. Chacun y va à sa façon, et le
Souverain Pontife rappelait naguère au clergé le France, ce qu'il.
fallait entendre par ce mouvement de pitié qui ponsse les homn-
mes de cœur vers les masses.-Uauteur résume ses impressions
de vingt années de ministère consacré à l'évangélisation " de la
grande malade que Dieu guérira." Mon tparnasse, Charon ne,Gre-
nelle à Paris, l'Angleterre, l'Irlande et le Poitou m'ont fait voir
le peuple tel qu'il est partout." Le Rev. E. Piché aurait pu ajou-
ter-ce qui n'est pas sans intérêt pour nos lecteurs-que cette
école d'expérience a commencé, pour lui, au.Canada.

Ce premier volume comprend huit Conférences. Le titre
seul en fera comprendre l'intérét.-Les OEuvres et le peuple.-
Les OEuvres et le prêtre_- Obstacles aux OEuvres. (Ennemis)

Obst.acles aux OEuvres. (Amis)- Obstacles anx OEuvres. (soi-
même) - Comment commencer - Principes généraux aux
OEuvres - La famille chrétienne et les OEuvres.

Tous les prêtres, et spécialement les Directeurs de Séminai-
res v'trouveront une lecture intéressante, des conseils avant
tout pratiques, et surtout cet encouragement précieux qui sou-
tient dans les difficultés inhérentes à toute vie de dévouement.

FieVlie dU Mois

Le contingent Canadien est parti pour le Transvaal. La plu-
part des journaux canadiens-français montrent peu d'enthou-
siasme, et ceux qui défendent cetie décision le font sans grande
conviction apparente. Une chose surprend en tout ceci, c'est
la place occupée par l'argent Décidément c'est bien le nerf de
la guerre. Qui est-ce qui va payer les frais de l'expédition;
quelle est la compagnie la plus avantageuse pour assurer les
soldats? Cela est très pratique, mais ne dénote pas un dévoue-
ment absolumentdésintéressé. Mais n'est-ce pas là le nœud de
la question ? Est il possible que tous ceux qui partent sentent
au fond du cœur le patriotisme du soldatqui défend son pays
contre une invasion injuste?
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Bientôt l'ascencion du Vésuve en chemin de fer, et même
celle du Rigli ne méritera plus qu'on s''en occupe. Un funi-
culaire de l1 kilomètres conduira les touristes jusqu'au som-
met du Mont Blanc. Ils trouveront à une altitlde de 4.508
mètres une gare, un hôtel avec tout le confort désirable. De
là au eommet il y aura un cable traîneau. Les plans du che-
min de fer sont faits, il ne reste plus qu'à attendre l'exécution.

Dans sa lettre aux évêques du Brésil, le Souverain Pontife
engage le clergé à s'occuper de la presse et déclare qu'il ver-
rait avec plaisir des prêtres journalistes. Il. y a longtemps que
les juifs nous donnent l'exemple sous ce rapport. M. Hynd-
man, président de fa Social Denocratic Association constate que
la presse anglaise est entre les mains des juifs.

Le Daily Telegraph appartient aùx Lewis ; le Daily News
appartient à ienri Oppenheim ; le Financial News à Harry
Marks ; le Sun appartient au même ; le Saint James Gazette est
à Steinkoff ; la Saturday lleview à Alfred Beitt; le Statist appar-
rient à plusieurs financiers juifs .; The Observer est à Mme
Rachel Beer ; Sunday Special aiu juif Spyer. La même observa-
tion pourrait se faire pour tous les pays. Imitons les Juifs,
obéissons au Pape, répandons les bons journaux.

BIBLIOG RAPIIIE

Pour les bibliothèques paroissiales La Fille de l'Ernir, par
Mlle Rousseau, Paris, Lefort. Roman historique d'un grand
intérêt puisqu'il remet sous nos yeux l'époque des croisades,
d'une moralité absolue.

Le Protocole mondain, par Parisette. Un volume in-12 de
280 pages. Paris, Montgredien, 8 rue St Joseplh.

La politesse a son code qu'on ne peut mépriser impunément.
Ce Protocole mondain met au courant de tous ces usages; il a
l'avantage d'être fait dans un très bcn esprit. Une fois de plus
nous constatons que charité et politesse se ressemblent beau-
coup.

Liévin Lièvinette. Un volume in-18, par M. d'Hléricault.
chez Henri Gauthier, 55 quai des Grands-Augustins, Paris.
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Le fin littérateur qu'est M. d'fléricault (1) est allé chercher
le sujet de son roman en plein pays minier. A côté de pages
ravissantes, nous trouvons décrites les mœurs de ces centres
ou.vriers. Dans ce milieu si triste, l'auteur nous fait admirer
les vertus les plus héroïques.

Pour ma paroisse, par L. Nemours-Godré. Téqui, 29 rue de
Tournon, Paris.

A l'aide d'histoires charmantes, de portraits finement railleurs,
M. Godré fait ouvre de bon catholique etd'écrivain distingué.
Il fait aimer l'Eglise et intéresse vivement.

NOS E CHIANG-ES.

Le Lezdirs' Home Journal se montre à point avec ses attraits
pour les dames, surtout i ce temps de Noël et du Nouvel an,
temps de changements. Les dames y trouveront ce qui leur est
utile pour la Mode, les cadeaux et tou tceqe cette saison entraîne
avec elle. Comme détails pratiques on n'a rien négligé pour le
rendre intéressant. Les dames qui s'intéressent à leur ménage
et à l'éducation de leurs petites filles y trouveront des remar-
ques capables de les aider en ce qui regarde le bien-être fami-
Jial ; l'art de faire les dentelles, la peinture sur porcelaine, et
puiqu'il faut ordinairement user de ruses pour s'attirer les
gens et que le point faible est le plus souvent l'estomac, les
dames trouveront dans leur journal des conseils pour se perfec-
tionner dans cet art de plaire en matière culinaire ! En somme
l'économie domestique y est détaillée en presque toutes ses
branches. La partie httéraire n'est pas moins intéressante en
géné:al tous'ceux qui désiren,t connaître un peu d'histoire
contemporaine en Amérique, goûteront L'anecdotal side of Robert
E. Lee.

On lira avec intérêt Iloit the 2ext Census wvill be taken. The
sludy of Shakespeare ; et les jeunes personnes se verront peintes
admirablement dans l'Autobiography of a Girl qui paraît, jusqu'à
présent, assez morale et peut être lu par tout le monde.

Ce journal est publié en anglais par La Curtis Publishing
Company, Philadelphie. On peut se le procurer. pour la somme
d'une piastre par année: dix cents le numéro.

(1) M. d'Héricault vient de mourir c'est une perte que tous les catholiques et
les littérateurs apprécieront.
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Correspondaice

Recorn andtations dce Prières

Je nie recommande à vous ninsi qu'à tous vos petits élèves de vouloir faire des
prières en l'honneur de St Antoine de Padouc dans mes intentions pour une grande
grâce particulière, j'espièro que vous m'accorderez cett2 grainde faveur car j'ai une
très grande confiance en vous: votre très obligé D. R.-Voudriez.vous avoir la bonté
de faire prier vos enfants pour obtenir sua complète guérison le plus tOt possible
car il y a trois ans que je ne puis travailler et j'aurais maintenant besoin de pren-
dre l'ouvrage : si j'obtiens mn guérison je promets de ni'abonner à votre journal
les Fleurs de-la Charité aussitôt que je pourrai prendre l'ouvrage. J. G.-Mne R.
promet 25 piastres et 20 ets par mois si elle obtient de St Antoine la grâce qu'elle
désire. -Je promets $ 25.00 au Patronage si je réussis dans une afaire Mine C. 1. S.
-Révérend Monsieur, il y a -à peu près trois semaines je m'adressais - vous pour
demander le secours de vos prières et celles de vos chers enfants pour le dénouement
d'une affaire sérieuse, j'ai eu uite lueur d'espérance-mais depuis les choses ont pri-
ses une tournure plus grave. Je viens de nouveau solliciter l'aide de vos prières et
celles de vos chers enfants à qui Dieu paraît ne rien refuser. J'ai une grande confiance
carje vois dans les Annales des Fleurs de Ici Charité beaucoup de grâces obte-
nues avec l'aide de leurs prières. J'espère étre du nombre. Une abonnée devouée.
P.S. Si j'obtiens ina grâce je serai reconnaissante envers ces chers enfants je vous
promets$ 5.00.-Je vous demande de bien vouloir faire prier vos chers et bons
petits enfants pour une faveur que je sollicite de St Antoine do Padoue : si je l'ob-
tiens d'ici -à Noël je promets de donner à St Antoine de Padoue 25 ets par mois pen-
dant. un an pour le pain des enfants du Patronage. M. 1). G.-Nous prenons la
liberté de vous demander vos plus ferventes prières pour une grande grâce qu'il
nous faut de toute nécessité obtenir ; et si comme nous l'espérons, nous obtenons
cette grâce qui est de la plus hauto importance pour nous, nous serons deux memn-
bres de la famille à souscrire 25 ets chacun que vous réclamez pour cette chère
oeuvre à laquelle vous vous dévouez.-Mne T. promet 25 ets par mois si elle obtient la
position qu'elle demande et la guérison de ses yeux.--Mme G. recommande sa mère
aux prières de vos enfants.-Seriezvous assez bon pour commencer une neuvaine
Dimanche avec vos chers petits enfants. Il s'agit d'une grande décision à prendre.
-Veuillez faire prier pour le succès d'un jeune homme qui va étudier le droit à
Toronto, qu'il pratique maintenant sa. religion pour la plus grande gloire do Dieu et

résiste aux tentations. Une abonée.-Une mère demande des prières pour sa fille

loin d'elle et plus qu'exposée par son emploi, si elle rejoint sa mère celle-ei promet
2.00 1 l'ouvre. Une abonnée.-Inclus $1.50 ets pour payer l'abonnement aux

Fleurs de la Charité qui sont si attrayantes à lire :la petite balance pour vos orphe-
lins c'est bien peu de chose, si le bon Dieu n'occorde les faveurs queje lui demandeje
vous enverrai plus. S'il vous plaît de faire une neuvaine avec vos petits orphelins pour
l'accomplissement desfaveurs suivantes le succès dans notra commerce, le rein-

boursemuent de $ 1.000, la vente de quelques chars de patates le suceès, dans une

entreprise, le choix d'une vocation pour l'ainé de mes garçons qui finit ses études

cette année, le succès dans les études pour le deuxième de mes fils, la santé pour
l'ainée de mes filles qui semble menacée par la consomption. JO recommande aussi

à vos ferventes prières mes trois plus jeunes garçons.-S'il vous plaît faire faire une

neuvaine on l'honneur de St Antoine de Padoue pour une grâeo importante; si j'ob-

tiens ce dont je demaude je vous enverrai $5.00 pour vos pauvres. Delle F. F. D. -

--
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Veuillez donc s'il vous plait faire une neuvaine ave.vos enfants pauvrès en l'lhon-
neur de St Antoine et de la bonne Ste Anne; je desire obtenir une grâce, je promets de

faire publier cette faveur dans le messager de la bonne Ste Anne et de m'abonner

pour quelques annOes à votre Fleur de la Charité et je vous d>mnerai une piastre

pour vos enfants pauvres. L.L. - Voulez vous bien avoir la bouté de faire prier vos
petits enfants pour moi au sujet de ma vocation. E.L.Inst. - Je vous demande di
faire une neuvaine avec votre communauté et vos petits enfants. Si j'obtiens en que

je demande vous recevrez aussitôt que je serai guéri $5.00 pour vos enfants.A.L. -

Bon St Antoine,je vous promets dix cents par semaine, pendant trois mois, si j'ob-
tiens un emploi prochainement. O bon St Antoine de Padoue exaucez ina demande.
L. M. - Je promets $5.00 à St Antoine pour ses pauvres avec promea e de le
faire publier dans votre revue, s'il m'obtient la grâce que je lui i.emande.

J. I .B. -Bon St Antoine faites moi trouver da ['ouvrage pour l'hiver, je vous pro-
mets 25 cents si vous m'obtenez cette grâce. -Jo promets d'habiller un enfant A sa

1ère communion, si j'obtiens ta grâce d'ici ou jour de l'an. Mme. L. - Priez pour
que je vende une terre. Je promets $50.00.M. P. L.--Priez pour que je vende une
terre je promets $25.00 ou $3.00 bar an ma vie durant..HI. M.-Je demande une fa-
veur importante à St Antoine s'il me l'accorde je penserai à vos enfants du Patrona-

ge.M. T. --Mon mari est loin d'être en bonne santé je vous demande instamment de
vouloir en le recommandant aux prières de vos enfants ne pas l'oublier s'il vous plait
dans les vôtres.Mme A. D. L.

Becouimaissane

Action de grâce à Saint Antoine. 25 cts.-Reonnaissance au bon Saint Antoine
de Padnue pour grâce obtenue par son intercession avec promesse de le faire publier
Mme L. R. Veillez faire une neuvaine avec vos petits enfants afin que j'obtienne la
santé. Si j'obtiens cette faveur de Saint Antoine, je promets de m'abonner aux
Fleurs de la Charité aussitôt que je travaillerai, et aussi cinq piastres pour habiller
un de vos petits communiants si j'obtiens ce que je demande, et la conversion d'un
ivrogne. Mme L. R.- Priez pour que mon fils trouve une place. Je me suis privée

pour vous faire l'aumône: si vous m'obtenez ce que je demande, je vous enverrai une
piastre.-Vous trouverez ci-inclus la somme du une piastre pour le pain de vos pau-
vres en reconnaissance d'une grae obtenu en l'honneur de St Antoine de Padoue et
de la très Sainte Vierge.A. R.


